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DISCOURS € 

sur les dispositions 1.14 à 

■■ 

E T S U R LES QUALITÉS ’ 

^’IL FAUT AVOIR POUR FAIRE DU PROGRÈS V 

DANS L’ETUDE 


DE LA 

physique expérimentale. 

N peut dire des Efprits qui s’appliquent aux 
Sciences , ce qu’un Poète célébré nous fait 
obferver touchant les différentes terres que l’on 
cultive ; comme elles ne font pas également 
P r °pres à toutes fortes de productions * a nous ne devons 
P as non plus nous attendre , que chaque génie réuflifTe 

Net vero terne ferre omries omnia pojfunt Virg. Georg. lib. a . 
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dans quelqu’étude qu’il s’engage : s’il en eft d’affez heu- 
reufement nés pour pouvoir fe flatter d’un fuccès univerfel, 
ce font de ces exemples rares, qu’il faut moins attendre 
qu’admirer, quand ils fe rencontrent ; félon le cours ordi¬ 
naire de la nature, nous ne naiflons prefque tous avec une 
aptitude particulière pour quelque objet ; heureux celui 
qui n’en efl; pas détourné par un choix forcé ou p ar 
des circonftances contraires à fon inclination ! Il efl: donc 
raifonnable d’examiner d’une part de quelle forte d’appli" 
cation un homme eft capable, 8c de l’autre, ce qu’éxig e 
de lui l’efpéce d’étude à laquelle on voudroit l’appliquer, 
afin d’aflortir le travail au goût 8c au pouvoir de celui 
qui l’entreprend, 8c de ne point tomber dans le défaut 
d’un laboureur qui enfemenceroit de froment une terre 
deftinée par la nature à porter une forêt. 

Ceft pour faciliter un tel examen 3 que je me fuis pf°" 
pofé de raflembler dans ce Difcours les differentes parties 
d’un Phyficien qui s’applique à Part des Expériences, # 
de Elire comprendre par-là les difjoofitions 8c les qua^ 
tés avec lefquelles il peut efpérer de réuffir. Il entre dans 
mon deffein de montrer les difficultés 8c les peines qn l 
accompagnent cette étude ; mais je ne diffimulerai pas l eS 
avantages, ni les agrémens qu’on y peut goûter : ce vaft c 
champ eft parfemé de fleurs comme il eft hériffé d’épin eSi 
fi j’en éloigne ceux qui ne feroient point propres à le P ar- 
courir avec fruit, je défire plus que perfonne qu’il ne f° lC 
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I point abandonné , que les richeffes qu’il renferme, fe 
I découvrent de plus en plus, ôc quelles foient recueillies 
de même. 

E’objet de la Phyfique Expérimentale eft de connoître 
^ es phénomènes de la nature, &c d’en montrer les caufes 
P ar des preuves de fait : elle diffère de l’Hiftoire Natu- 
relle en ce que celle-ci, fans rendre raifon des effets a pour 
; ^ut principal de nous donner en détail la connoifTance 
des corps dont l’univers eft compofé j de nous en faire 
i difti n g uer j es g enres y les efpé.ces , les variétés indivi- 
, duelles, les rapporrs que ces êtres ont entr’eux 6e leurs 

j différentes propriétés: la première de Ces deux Sciences 

I entr eprend rie nous dévoiler le méchanifme de la nature , 

: dernière nous offre , pour ainfi dire , l’inventaire de 

n °s richeffes : l’une ôc l’autre font tellement liées enfemble 
l qu'il eft prefqu’impoflible de les féparer : un Phyficicn 

î qui n’eft point Naturalifte eft un homme qui raifonne 

j a u hafard ôc fur des objets qu’il ne connoît point *, le 

i ^ a turalifte qui n’eft pas Phyficien , n’éxerce que fa 

f mémoire. S’appliquer a la Phyfique Expérimentale, c’eft 

j donc s’engager à etudier la Nature , non-feulement dans 

; fcs effets, mais encore dans les différens matériaux quelle 

! eî oploye pour les produire j c’eft l’éxaminer dans tout ce 

ftuelle a fait, pour fe mettre plus en état d’apprendre de 
quelle manière elle agit. 

Je vois principalement deux chofes a faire pour qui- 
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conque voudra parvenir à cette double connoifTance. t* 
première & par laquelle il faut commencer, eft de fe met* 
tre bien au fait de certaines vérités qui font reçues comme 
principes, ôc de s'instruire de toutes les découvertes q ul 
ont été faites avant nous. La fécondé, eft de travailler a 
augmenter ce premier fond de eonnoiflances, par fes propres 
recherches ou en profitant de celles des contemporains» 
Nous n’ofons prétendre, nous ne devons pas même défi* 
rer, 'que tous nos Auditeurs fe faffent Phyficiens de l’une 
& de l’autre manière > l’intérêt commun des Sciences de* 
mande que les hommes fe partagent pour les cultiver > 
la plupart de ceux qui auront fuivi nos Leçons, entraînes 
par d autres goûts, ou privés des moyens néceflâires p° ui: 
fe livrer a de nouvelles recherches, s’en tiendront fans 
doute au premier dégré d’inftruéHon, fe contentant de 
bien entendre & de fçavoir ce que le travail d’autrui leU r 
aura offert. Mais en même-tems, nous nous flattons q ue 
dans le grand nombre , il s’en trouvera plufieurs à q lli 
nous ferons naître le defir de porter plus loin cette étude > 
& qui s’y livreront dans la fuite entièrement , ou du 
moins dans les momens de loifir que leurs profeffions 
leurs affaires leur pourront laifler. Comme les uns & l eS 
autres doivent commencer de la même façon > je vais 
d’abord tracer la route que doivent fuivre ceux qui veulent 
s initier en Phyfique. 

Voulez - vous apprendre ce que l’on fçait aujourd'hui 










«n Phy/îque, vous mettre au fait des principes de cette 
Science, 8c en e'tat de raifonner fenfément fur les effets 
naturels ? Fréquentez les Ecoles, informez-vous de ce qui 
& paffe dans les Compagnies de Sçavans qui étudient la 
Nature ; foyez attentif aux decouvertes particulières qui 
viendront de bonne part ; lifez les bons Auteurs ; voilà 
les moyens ; vous pourez les employer avec fruit, Ci vous 
etes aflidu, fi vous avez l’efprit libre de préjugés ; 8c une 
jufte défiance contre l’erreur 8c l’illufîon. 

Grâces à la méthode introduite par Defcartes, 8c à la 
reforme qu’elle a mife dans notre maniéré de philofo- 
pher, on peut dire que dans prefque toutes les Ecoles de 
^hilofophie, il n’y a plus maintenant qu’à profiter pour 
^ Jeuneffe qui les fréquente ; on ne l’affujettit plus à 
Ce langage inintelligible, qui deshonoroit la raifon ; on 
^ui donne pour régie de ne fe rendre qu’à l’évidence, 8c 

ne croire que ce quelle comprend 5 on ne lui offre pour 
expliquer les effets naturels que des caufes palpables 8c 
Vrayement Phyfiques : ou fi quelquefois on employé des 
c °nje<5t U res pour deviner ce que l’on ne voit pas, on ne 
^ es préfente que comme des probabilités que l’autorité la 
ptas grave 8c la plus refpeélable ne défend pas contre un 
^°ute légitime. 

11 eft certain que cette nouvelle façon de traiter 8c 
^enfeigner la Philofophie , eft plus propre qu’aucune 
autre à éclairer l’efprit humain : maître abfolu de fes pen- 
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fées fur des matières abandonnées à la difpute des hom¬ 
mes , il peut d’autant plus compter fur les connoiffances 
qu’il acquiert en ce genre, que le choix de fes opinions 
a été plus libre : dès qu’il n’y a plus, ni honneur ni mé¬ 
rité à fuivre avec une aveugle docilité r des routes dont 
la plupart avoient été ouvertes par l’ignorance , & frayee 3 
par l’habitude j on doit beaucoup plus efpérer des efforts 
de la raifon , les conceptions étant variées fuivant ' eS 
différens degrés de lumière que chacun a reçus •> & ^ 
nouveauté n’étant plus un reproche que la vérité ait a 
craindre. Audi Inexpérience nous prouve-t’elle que depm s 
cent ans ou environ que cette heureufe liberté régné dans 
les Ecoles , la Phyfique a fait beaucoup plus de progi eS 
que dans les fiécles précédais., quoique de tout tems il 
y ait eu des hommes occupés, ou par goût ou par état a 
dévoiler & à contempler les merveilles de la nature. « 
La nouvelle méthode ayant donc rendu les Ecoles p r °' 
Etables, on ne fçauroit mieux faire que de les fréquen¬ 
ter avant toutes chofes, pour y prendre les premières no¬ 
tions, pour fe former des principes , & pour y apprend 
à traiter les matières avec ordre. 

Dans la Phyfique comme dans toute autre fcience h s 
commencemens font épineux y les premières idées on 1 
peine à s’établir j la nouveauté des termes autant que c £ ^ e 
des objets fatigue l’efprit par l’attention quelle demanda* 
pour applanir ces difficultés., les. levons, qui fe donnent & e 
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Vive voix, ont un avantage confide'rablefur celles quon 
Voudroit prendre dans les livres *, un Maître qui parle à 
fes Elevés ôc qui fçait fe fouvenir à propos des peines 
qu’il a eues en étudiant à leur âge, ou du foin qu’on a 
pris de les lui épargner , cherche pour fe faire entendre, les 
expreflions les plus propres ; il les répété & les varie, juf- 
qu’à ce qu’il ait lieu de croire qu’il a été entendu : le ton , 
le gefte, un coup de crayon , & plus encore que tout 
cela î la liberté avec laquelle il permet , il recommande 
qu’on le queftionne, font autant de moyens qui fécon¬ 
dent fon zélé, & avec lefquels il parvient à faire prendre 
des idées claires & diftinétes de ce qu’il enfeigne. 

Quelle facilité ne trouverez-vous pas encore à vous initier, 
fi l’Ecole ou vous ferez admis a l’avantage de poiféder une 
Collection fufïifante d’Inftrumens, avec lefquels on vous 
mette fous les yeux prefque toutes les vérités qu’on fe 
ptopofe de vous faire entrer dans l’efprit > Les idées peu- 
Vent-clles manquer de naître & de fe perfectionner à la 
vûe de ces images fenfibles \ Soyez fûrs que ce que vous 
Verrez ainf , avec intérêt, avec attention , fera plus d’im- 
preflion f ur vous, que tous les difcoùrs qui auront pré¬ 
cédé , & que ce dernier moyen ne manquera pas de diffi^ 
per vos doutes, & d’affermir vos connoiflances» 

Segmus irritant ammos demi (fa per àurem 
Quàm qiu funt oculis fubjeïïa fidehbus . 

Horat. de Arte Poët. 180» 
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Mai s envain notre maniéré d’enfeigner feroit-elle de¬ 
venue meilleure ; en vain ferions-nous parvenus à rendre 
nos Leçons plus inftruftives & plus faciles, fi ceux qui 
les y prennent n’y afliftoient avec afliduité, & à deflein de 
fe rendre Phyficiens, ou du moins de fe difpofer à le de¬ 
venir i fi f e permettant des abfences ils perdoient le fil des 
queftions que nous avons à traiter ; ou fi ne fe rendant 
ici que par la vaine curiofité de voir des Expériences, ils 
lefufoient leur attention aux connoiffances que nous avons 
en vue de leur faire acquérir. Ces connoiffances doivent être 
liées entr’elles comme les parties d’un Edifice ; les premières 
fervent de fondemens pour-en établir d’autres fur lefquelles 
on continue de bâtir; fi par les vuides qu’on aura laiffés 
les appuis manquent , PafTemblage imparfait n’aura aucune 

folidiré. Ce n’eft donc que par une application fuivie qu’ 011 
peut fe flatter de mettre â profit ce que nous en feignons 
-dans nos Ecoles ; ce n’eft aufli qu’à cette condition que nous 
nous engageons à donner dans l’efpace d’un an, les princi¬ 
pes d’une Science, qui embraffe tant d’objets, &dansl*- 
quelle il y a tant à apprendre. 

Je dis les principes -, car c’eft-là feulement ce que les 
Commençons doivent chercher dans les Ecoles , c’eft-à- 
dire ces vérités fondamentales qui font comme la four* 
des autres, & qui doivent les précéder, foit pour les fait© 
délirer, foit pour les rendre intelligibles. Les connoiflâa- 
ces de détail ne doivent venir qu’aprê.s ; quiconque s’e# 
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occaperoit avant que de s etre fuffifamment inftruit des 
principes généraux, travailleroit infruélueufement, comme 
un homme qui voulant arracher un arbre le faifiroit par 
les feuilles , plutôt que de porter fes efforts fur les racines 
& fur le tronc. 

C’efl encore dans les Ecoles qu’on apprend à traiter 
queftions dans un ordre convenable, &c à rappeller les 
toatteres à certains chefs, afin que ce que l’on a étudié 
^ ans un tems puiffe faciliter les autres Etudes qu’on fait 
a pres, & qu’appercevant avec un peu de réflexion les rap- 
P°rts q ue J es objets ont entr’eux, on foit plus en état de 
J u 8 e r d’où, l’on doit partir pour les attaquer. Sans cela , 
quelle confufion dans les idées, & que de peines inutiles 
ne k donneroit-on pas ! Jugeons-en par un éxemple ; 
c °Uiinent pourroit-on comprendre le méchanifme del’oüie 
° u celui de la vifion, fi l’on n’avoit pas appris, aupara- 
Va *t les propriétés de l’air & celles de cette matière dont 
dation nous éclaire ? De quelle manière s’y prendroit-on , 
P°ur étudier ces effets, fi l’on ignoroit que les fons, & 
Rumination des objets dérivent des mouvemens de ces 
fluicJ 

es ? C’eft donc par ces connoiffances primitives, 
que nous fçavons rapporter les effets dont il s’agit à leurs 
Vra yes caufes, c’eft fur elles que nous nous appuyons pour 
Cs expliquer. 

•Après la fréquentation des Ecoles , rien ne convient 
Bîleux î rien n’efl: plus propre à perfectionner les con- 
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noMknces, que de s’inftruire des découvertes qui Te font 
faites & qui fe font tous les jours, dans ces Compagnies 
que l’amour des Sciences a formées pour travailler en 
commun , que la faveur-& la libéralité des Princes a nn- 
fes en état de faire ce que des particuliers ifolés , ne 
pourraient pas même entreprendre. Heureufement nous 
vivons, dans un fiécle &: dans un Royaume , où ces fecours 
ne manquent point à quiconque en veut profiter i il n y a 
prefque pas de grande ville en France, où il n’y ait main¬ 
tenant une Académie -, il la Phyfique n’en eft pas toujours 
l’objet principalle goût de cette Science, eft tellement ré¬ 
pandu , qu’elle y entre comme acceffoire : ôc parce q lie 
ces Aréopages ne .comprennent pas tous ceux qui feraient 
dignes d’y être admis, on peut compter encore fur le tra¬ 
vail d’un grand nombre de Sçavans difperfés, qui fe f° nt 
connokre tous les jours par des productions três-inftt 11 ^ 1 
v,es. Les connoiffances qu’on tire de pareilles fources ont 
l’avantage d’être plus détaillées &: plus approfondies 
les autres , parce que ceux qui nous les offrent ont donne 
toute leur application à des fujets particuliers qu’ils ont 
c.hoiiis par goût, ou à la faveur de quelques circonft â11 
ces, qui les jnettoi.cn t à portée de travailler avec pins & 
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fusées. { 

Ce que vous aurez appris de nos Contemporains, V ° U * ^ 
ferez très-bien de le comparer avec ce que nous te0° IlS ^ 
des Sçavans qui ont vécu avant nous. La leCture & ca 

réfléchi 








réfléchie de leurs Ouvragés, vous apprendra les routes qu’ils 
°nt frayées les premiers, & dans lefquclles nous fommes 
entrés apres eux -, les découvertes qu’ils ont, pour-ainfi- 
^ re > ébauchées, Sc qui fe font perfectionnées depuis; 
ta écarts dans lefquels ils avoient donné & dont on eft 
r evenu dans la fuite. En fuivant ainfi la marche de 
^ efprit humain, on s’inftruit plus profondément ôc avec 
pins d’éxa&itude , on voit d’où naiffeht les illufions ôc 
Ce qui peut les difliper ; on apprend à douter à propos 
^ a fufpendre Ton jugement, jufqu’à ce que le tems & 
évidence nous autorifent à croire. 

*~ a connoiÆance des langues eft un moyen également 
c °nimode & utile , pour s’inftruire de tout ce qui fe fait 
eri Phyfque ; parce qu’il y a quantité de bons Ouvrages, 
d ° n t les Auteurs ont employé Pidiôme du pays dans le- 
< î Ue l ils ont écrit ; lorfqu’on ne l’entend pas, on :ne peut 
Sen dédommager que par des tradu&ions qui ne-feTbnt 
P as toujours, ou qui, ’û elles fe font, ne fuppléent pref- 
^i Ue jamais parfaitement aux originaux. Mais ;une langue 
eft indifpenfable d'apprendre,; c’eft. celle de l’Algé- 
re & de la Géométrie; ces 'deux Sciences-fe font heu- 
rei ifement introduites dans la Phyftque 3 par-tout où elles 
Peuvent s’appliquer elles y portent Péxa&itude & la pré- 
C ^ IOn q u i l eur font propres, elles répandent la lumière 
dans l efprit, elles le font raifonner jufte, avec leur fe- 
c ° ür s il chemine plus vite , plus fûrement, & peut aller 

C 
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plus loin; il 'fatft de nqeeiGGicé fe mettre en état de fuivrc 
les Auteurs qui marchent à la lueur de ces flambeaux. 

Mais dans quelque fource que l’on çherche à puifer des 
connoiflances, foie en étudiant les Auteurs, Toit en ^ 
cueillant ce que les Sçavans nous offrent chaque j° uf 
de nouveau, rien n’efl: plus nece flaire que de renoncer 
à tout préjugé ; car un efprit livré à la prévention ? nC 
manque guère de fuivre dans fes décidons le penchant 
.fecret qui l’entraîne, & le vrai ne fe trouve pas toujours 
du côté vers lequel il fe laifle aller; femblable a l^ 1 
malade dont les humeurs fe font teintes, il voit 
ment les objets fous leurs vrayes couleurs. Combien de 
gens ne reconnoiffent pas la vérité ou elle eft, comb» en 
d’autres croyent la voir ou elle n’efl: pas, parce qu & c 
font déclarés pour ou contre une Nation, parce qu’ib en 
tendent :mal le refpeét &: la fidélité qu’on doit à U 
jigion, parce qu’ils ont époufé des haines ou des affe c ' 
tions particulières, parce qu’ils cèdent aux impreffions in ' 
vétérées d’une mauvaife éducation! 

On ne peut donc apprendre de trop bonne heure 
tous ceux qui cultivent les Sciences, dans quelque p* rI ^ 
du Monde qu’ils vivent, ne forment qu’une feule ^ 
même République; qu’il leur convient de fe traiter * yeC 
tous les égards, que des Concitoyens fe doivent; que 
vaillant à s’éclairer réciproquement, ils ne peuvent ^ 
permettre qu’une honnête émulation, qui leur faffe d e 1 










*9 

fer de fe furpaffer les uns les autres, fans fonger à s’effacer 
ni a fe confondre. Il faut confidérer dè plus, que la vé- 
rite » de quelque part quelle vienne, eft un bien que nous 
devons chérir, comme le diamant qui eft précieux par 
tai-même &c que nous eftimons, fans avoir égard à celui 
4 U 1 l’a tiré de la terre : 6c s’il arrive qu’une vérité évi- 
^nte nous femble ne pas s’accorder avec une autre vé- 
nte qu’il nous eft ordonné de croire, fouvenons - nous 
elfes viennent toutes deux de la même fourcej que 
l ftte Suprême qui a révélé les articles de notre foi, eft 
au ffi le Dieu, le Légiflateur de toute la Nature, 6c inca- 
pable de fe contredire en rien. En pareille: conjoncture, 
4 Ue la raifon religieufement foumife à la révélation, ne 
k r efufe cependant pas au trait de lumière naturelle qui 
^claire; quelle ne prenne pas le parti de regarder comme 
ce que l’évidence lui montre être vrai-, mais quelle 
re jettc fur la foibleffe de l’entendement humain &c fur fa 
P r opre ignorance, la contradi&ion apparente qui Pern^ 
^ arra ffe i quelle attende fans impatience, que de nouveaux 
e fforts & une nouvelle lumière lui découvrent ce qui eft 
enc °re caché, 6c lui apprennent à concilier ce qu’elle voit 
avec ce qu’elle eft obligée de croire. 

N’eft-ce point s’impofer une gêne bien peu raifonna- 
^ e î 6c en même-tems bien nuifible aux progrès des con- 
n °iffances humaines, que de vouloir tout rapporter aux 
penfées d’un Philofophe dont on a époufé les principes, 

Cij 
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affez fouvent fans les connoître, & prefque toujours avant lx 
que detre en état d’en juger ? lié ! pourquoi vouloir être lit 
d’un ton décidé & en toute occafion-, Carthefien , Nevvto- ït 
nien, Leybniztien, &c. Quelqu’un de ces , grands Horn- %j 
mes a-t’il eû l’infaillibilité en partager? Ne peut-on p âS 
relpeéler leur mémoire, admirer leurs génies, profiter àc tts 
leurs découvertes, fans s’attacher particùliérjement a i 
feul, fans s’interdire la liberté d’éxaminer leurs opîni° nS > 
de s’en écarter,même, larfqueff’e nouvelles lumières vie* 1- \ 
nent nous éclairer fur ce qu’elles ont de défectueux? P oUl> Y 

quoi prendre indiflinélement tout ce qui eft renferin e 'l 
dans un même.tréfor, quand il nous eft permis d’en ° u ' ^ 

vrir plufieurs, pour nous enrichir avec choix ? Ces prefc- i 

rences dans lefquelles on s’engage, produifent encore un \ 

mauvais effet dont nous n’avons que trop d’éxempl 05 ’ 4 
chacun voudrait que le parti qu’il a embraffé fût fuivi ûu | { 
plus grand nombre; on parle, on agit en coniequ eflce ’ (i 
il naît de-là des altercations, des plaintes, des injures ,^ £S h 
inimitiés; & c’eft,.félon moi, porter jufqua la folie l*' 4 

mour d’un Sage qu’on veut élever au-deffus des autre?. 

Je ne parlerai point des préjugés qui viennent d’un c < 
éducation mal conduite ; l’énumération en ferait trop Hi 

longue, & prefque inutile ; je dirai feulement que l’efp^J ^ 

humain, en fe livrant à l’étude de la Philofophie, ^ 

commencer à ufer du droit qu’il a de penfer librement f Lir $ 
les effets de la Nature ; que le premier aCte de cette b' 











berté doit être de s’élever au-defïus de toutes ces opinions 
Vulgaires qu’il a reçues dans un tems où l’autorité & l'e¬ 
xemple lui tenoient lieu de raifon-, & que prenant pour 
réglé de ne rien admettre que de certain ou de très-pro¬ 
bable , il doit fe dépouiller généralement de ces premiè¬ 
res impreffions qui portent prefque toutes un caraétère de 
faufleté. 

C’eft déjà beaucoup pour un Commençant d’avoir écarté 
les vieilles erreurs dont il étoit préoccupé -, mais ce n’eft 
point alfez; à cette première précaution, il faut qu’il ajoute 
Une jufte défiance qui le tienne en garde contre les nou¬ 
illes illufions qui pourroient le féduire j &: combien n’en 
a ' t- il pas à craindre 3 tant de fa part, que de celle des 
aut res ! L’amour du Merveilleux eft un poifon féduifant 
dont les meilleurs Efprits ont peine à fe garantir ; il fait 
P e Ut-être autant de mauvais Phyficiens que l’étude & les 
plus heureufes difpofitions en forment de bons : & ce qu’il 
Y a de plus fâcheux, c’eft que, fi l’on aime à produire des 
découvertes d’éclat, ceux qui les apprennent les reçoivent 
a ufii avec beaucoup d’avidité -, de forte que, fi quelqu’un 
a la foiblelfe de mentir ou d’éxagérer en annonçant des 
nouveautés finguliéres, il eft prelque fûr qu’on n’aura pas 

courage d’en douter. Il eft donc d’un homme fage 
d examiner de fang froid ce qu’on lui préfente d’extraor¬ 
dinaire , d’attendre que les faits ayenr été vérifiés dans 
toutes leurs circonftances, de péfer les railons lur lefquelles 






It 

on appuie Tes jugemens ] & de n’y adhérer qu’aprês uné 
mûre réflexion & une pleine connoiflance. 

Défions-nous fur-tout des Auteurs qui ont des fyftêmes 
à foutenir, défions-nous de nous-mêmes, fi nous les avons 
adoptés. Nos pas fe tournent naturellement vers l’endroit 
où nous ferions bien-aifcs d’arriver -, fi nous n’y prenons 
garde de fort prés, nous courons rifque d’interpréter en 
faveur d’une opinion favorite, des effets, des obfervations» 
des fentimens qui, mieux éxaminés, la détruiraient peut' 
être plutôt que de l’appuyer : nous nous diflimulerons des 
difficultés , qui nous feroient revenir de nos erreurs, ^ 
nous y étions moins attachés ; nous abandonnerons lc- 
gérement des vérités bien fondées, parce quelles nous<p a " 
roîtront incompatibles avec une doétrine que nous aurons 
goûtée. 

Ayons donc de la défiance autant qu’il en faut, p olir 
ne point donner dans l’illufion *, mais d’un autre côte, 
n’oublions pas que, fi nous en avons trop, nos foupçons 
feront injure à ceux qui travaillent à nous inftruire, & 
que notre obftination à douter nous remplira l’efprit d’in¬ 
certitude. Oui, c’efl: un abus & une ingratitude, que de 
fe montrer toujours incrédule, & de fe perfuader que toutes 
les découvertes que les Phyficiens nous vantent, ne pt°* 
duifent aucune connoiflance nouvelle de la Nature, au¬ 
cune explication de fes effets. Ce langage eft celui d’une 
ignorance ou d’une pareffe orgueilleufe, qui méprife ce 
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qu’elle ne connoît pas , & qui trouve plus commode de 
le nier, que de prendre la peine de s’en inftruire. On 
entend rarement parler ainfi des gens raifonnables & ini¬ 
tiés dans les Sciences ; il eft plus ordinaire d’en trouver, 
qui reconnoiflant les avantages de laPhyfique en général,’ 
affe&ent de révoquer en doute tout ce qui ne vient pas 
d’eux ou de leurs amis. Ce Pyrrhonifme marque de l'hu¬ 
meur , ou quelque intérêt particulier > mais quelle qu’en 
foit la caufe, on ne peut s’appliquer ni trop tôt, ni avec 
trop de foin à s’en défaire : car tant qu’il fubfiftera, il 
rendra fufpe&es les vérités les mieux prouvées : l’efprit 
frappé de cette maladie flottera fans celle entre le oui 5c 
le non, 5c ne fera jamais fixé par aucune connoilfance 
c ertaine : il travaillera beaucoup , fans jamais rien fçavoir 
de ce qu’il aura appris, il ne fera tout au plus que s’en 
douter. 

Il coûtera fans doute 5c du tems 5c des peines pour en¬ 
trer dans ces difpofitions, fi l’on ne les a pas naturelle¬ 
ment , 5c pour employer avec fruit les moyens dont j’ai 
parlé : mais eft-il une fcience qui n’en éxige de Ja parc 
de ceux qui s’y appliquent ? 5c de toutes celles que l’efprit 
humain cultive, n’auroit-on pas raifon de dire que la Phy¬ 
sique Expérimentale eft la plus propre à le dédommager 
de les fatigues, & de tout ce qu’il auroit pu lui facrifier ? 
Bn fe mettant en état d’étudier la Nature 5c de la fuivre 
dans fes opérations, que de reflburc.es agréables 5c utiles 







ne peut-on pas Te flatter de trouver, dans des tems & dans 
des Jieux où l’on feroit privé des douceurs de la fociéte! 
Le Phyficien trouve par-tout l’objet de fes recherches & 
de fes amufemens la campagne ôc la ville , les élémens » 
les faifons, ce qui refpire , ce qui végété, ce qui naît, 
ce qui périt, &c. tout lui offre de quoi méditer, de quoi 
s’inftruire, de quoi profiter. Compterons-nous pour rien 
l’avantage qu’il a fur les autres hommes, de ne point & 
livrer, comme eux, àudè frivoles efpérances, à de vaines 
terreurs, à de fuperftitieufes pratiques, & d’admirer tran¬ 
quillement des phénomènes ou des êtres que le vulgai fC 
ne voit qu’avec émotiontoujours en raifonnant d’une 
manière fort étrange ? S’il eft bon Citoyen, ne fera-ce 
pas pour lui une grande fatisfa&ion, de pouvoir tourner 
au profit de la fociété des découvertes dont il aura. p rlS 
connoilfance, ou les remarques qui! aura faites lui-meine^ 
Tels feront les avantages d’un homme qui fera devenu 
Phyficien en profitant feulement des inftrudions d’autrui, 
nous en promettons de plus grands à celui qui le devien¬ 
dra par fon propre travail, mais il aura plus à faire pn ur 
jes mériter. 

L’obfervation & l’expérience font les moyens les pl uS 
fûrs., je dirois prefque les feuls, que puifle employer un 
-Sçavant qui s’applique à étendre les progrès de la Pty' 
fique. Par la première on épie, pour ainfi dire, la Nature 
à dcflein de lui furprendre fon feçret j par la fécondé j 








lui fait violence pour la forcer à le dire ; mais, foit 
que l’on fafle l’un ou l’autre, il y a maniéré de s’y pren¬ 
dre, & c’eft un Art alfez difficile à exercer, pour lequel 
d faut des difpofitions naturelles, des qualités &c des at¬ 
tentions particulières, des fecours qu’on n’eft pas toujours 
e n état de fè procurer. 

Un Oblervateur, dans quelque partie que ce foit de 
la Phyfiq ue } doit avoir une patience à toute épreuve, 
Un e attention à laquelle il n’échape aucune circonftance, 
Une prompte & vive pénétration , une imagination fage 
^ modérée , beaucoup de réferve & de circonfpedion 
dans f es jugemens. 

Quel courage ne faut-il pas pour furmonter les ennuis, 
es difficultés, les dégoûts de tant d’entreprifes qui trom- 
P e nt nos efpérances par un mauvais fuccés , ou qui les 
Hâtent long-tems fans jamais répondre à nos délîrs 1 Le 
U* y fie i en Botanifte obtient avec peine & apres une lon- 
£Ue. attente, des Plantes Exotiques qu’il eft curieux de 
V ° lr & d’éxaminer dans tous leurs états j elles ont réfifté 
*ux fatigues du tranfport -, à force de foins & d’attentions, 
0tl a empêché que la différence du climat ne leur fût nuiii- 
e > elles alloient fleurir enfin, lorfqu’un infede en vient 
ro «ger les racines, & les fait périr fans reffource. Un Aftro- 
Uome zélé fe fait un plaifir fingulier de voir une éclypfe qu’il 
atte nd depuis dix ans : le jour tant défiré approche, il fait 
e Ux ou trois cent lieues, pour aller obferver ce phéno- 
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mène dans l’endroit où il doit être vifible, il prépare fe* \ 
inftrumens *, mais quelle fatalité 1 Au moment même o ü J 
les deux aftres vont fe joindre , le ciel fe couvre, & l eS ! 

nuages qui l’ont obfcurci ne fe difïipent que quand il ny £ 

a plus rien à voir, {a) A combien de pareilles difgr aceS \ 
les Anatomiftes & les Chimiftes ne font-ils point expofe s > I 
les uns, par l’extrême délicateffe des préparations, oup ar ) 
Jes progrès trop rapides de la putréfa&ion > les autres, p ar } 
l’infidélité des drogues, par la fragilité Hes vailfeaux, & t 

par la plus légère inattention ! Si de tels accidens peuvent f 

dégoûter, nous en avertirons dès-à-préfent ceux q u * ( 

fe fentiroient pas le courage de les fupporter ; ils y fer° nt c 

fouvent expofés > encore n’eft-ce point-là ce qu’ils aUf° nt H 

de plus dur à fouffrir , la jaloufie de leurs rivaux éxer cerâ c 

bien autrement leur patience. 

Si quelqu’un eft aftez heureux pour faire une decon j 
verte , l’honneur qui s’y trouve attaché eft une recoii^ 
penfe qui lui eft légitimement dûe , & rarement do* 1 ' 1 \ 

en efpérer d’autres : mais qu’il ne s’attende pas à l’obte Ilir £ 

de fou vivant , ou s’il l’obtient , en jouira-1-il el1 ( 

paix ? Ceux qui auront fait la même recherche qu e ^ 5 

(a) Tel fut fe' fort de M. Deliflé, lorfqu’il alla de Peterfbourg a BereZ 0 ^ l 

■ville de la Syberie, près l’embouehure de l’Oby, pour voir 1 e paffage <fe d 

cure fur le Soleil, le 2 Mai 1740.^, fe I * 

M. le Monnier eut autant de courage, mais plus de bonheur, en alla nt ^ 

ferver en EcofTe l’eclypfe annulaire du Soleil, qui arriva le 25 Juïlfe f C 
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& qui ne feront pas arrivés au même but , s’efforceront 
de dire & de faire croire, qu’il n’a pas rencontré jufte, 
& parmi ceux-là même qui ne cherchent rien, ôc qui ne 
font pas en état de juger de la queftion, il s’en trouvera 
qui prendront parti contre lui, & qui lui députeront le 
fuccês de fon travail. Que fera l’homme fage ? Il fe fou- 
Rendra qu’un Phyfîcien doit être Philofophe : fans me- 
prifer f es Critiq ues , fans fe chagriner de leurs déclama- 
tions, il examinera de fang froid tout ce qu’on lui op- 
p°fe ; il y répondra fans aigreur, & s’il a lieu de croire 
que la raifon foit de fon côté, il attendra tranquillement 
que la 

vérité qu’il a trouvée , difîipe par fon éclat les 
mauvaifes difficultés par lefquelles on a tâché de l’obf- 
curcir : comme c’eft pour elle plutôt que pour lui-même 
q u ü a .travaillé , il ne s’affligera que médiocrement, s’il 
prévoit qu’il ne fera jamais témoin de ce triomphe. 

Sans une attention fcrupuleufe l’Obfervateur le plus 
a fidu, le plus dévoué à la Phyfîque ne voit qu’impar- 
^itement fon objet > tout ce qu’il en pourra dire n’inf- 
trülra pas fuffifamment, induira même en erreur ceux qui 
en jugeront d’après lui : le tems, le lieu, l’état aéluel de 
1 Atmofphère , la quailtité, la durée, la forme , la cou- 
^ eur , l’odeur, & les autres qualités fenfibles, font autant 
circonftances auxquelles il faut avoir égard, & dont 
° n doit tenir compte , à moins que l’on n’en voye évi- 
Animent l’inutilité. Combien de connoiffances nous ont 
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échapé ! combien d’autres ont été retardées, parce quoi 1 
s’efl: contenté de voir les choies en gros , & qu’on a né¬ 
gligé d’en examiner les particularités, ou d’en faire men¬ 
tion ! Aurions-nous été Ci long-tems, par éxemple, f anS 
fçavoir que ces lumières aëriénes appeilées Caftor & P 
par les Anciens, Feux Saint Elme par les Modernes, étoient 
des phénomènes d’Ele&ricité , Ci la plupart de ceux q ul 
en ont parlé , nous les eulfent repréfentées comme des 
grettes lumineufes , qui paroiffent en tems d’orage à 1 eX ' 
trémité dune vergue ou d’un mât de vaiffeau , 
font entendre un bruit femblable à celui de la poudre q u ’ ott 
allume apres quelle a été mouillée ? Un entre mille ( * 1 
fait cette remarque, & lui feul nous met en état de jug el 
fainement de la nature de ces feux. Voilà comme de nou¬ 
velles attentions produifent de nouvelles connoiflanc^j 
celui qui obferve ne doit quitter fon objet , que q uan 
îl en a confidéré toutes les faces, tout ce qu’il renferm e > 
tout ce qui l’environne. 

Avec une grande attention, il faut encore dans 
une certaine activité qui le fafle aller, pour ainh 
au-devant de la Nature, lorfqu’elle ne fait que la moi £ie 
du chemin vers lui ; l’Obfervateur fc le plus attentif, q u * ^ 
fçait point la pénétrer en entrant dans fes vues, fera 
bien des occasions comme un œil mort, qui eft oiiV eft 


\a) Mém- du C. de Forbin, ann. \6y6. Edition d’Amfterdam > 
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for quantité d’objets, fans en voir aucun. Jugeons-en 
par un exemple. Le Fontainier qui apprit à Gallilée que 
les Pompes Afpirantes n’élevoient jamais l’eau au-deffus 
d un certain terme, avoit vu ce phénomène toute fa vie, 
fans en être touché, fans en tirer d’autre conféquence, 
que celle d’affujettir fon art à un fait que Pufage lui avoit 
Montré : Il n’en fut pas de même du Philofophe, l’aétion 
des Pompes limitée par la Nature même, lui fit foupçon- 
ner une caufe méchanique à laquelle perfonne n’avoit en- 
c °re penfé, & Toricelli fon Difciple eut l’honneur de la 
mettre en évidence. Ce fut par cet heureux événement 
que l 'horreur du vuide difparut pour toujours de la Phyfi- 
que, & qu’un grand nombre d’effets qu’on faifoit venir de 
Ce principe chimérique ont été attribués depuis avec rai- 
fou à la preffion de l’Atmofphêre. 

C’eft au hazard, dit-on, que nous devons une grande 
partie de nos découvertes*, j’avoue que cela eft vrai jufqu’à 
u u certain point : mais quoique le hazard fe montre in¬ 
différemment à tout le monde,ce qu’il y a de bien fur, 
c e ft qu’il ne produit rien a fi l’on n’a pas l’attention de le 
faifir à propos, & l’adreffe d’en profiter : la vertu qui di- 
ri ge les pôles de l’aiman, celle qu’il a de communiquer 
fos propriétés au fer ôc à l’acier, s’étoient peut-être mon- 
tf ees mille fois avant qu’on les eût remarquées, & quand 
e Ues l’euffent été plutôt, quel profit en euflions-nous tiré, 
fi fos Phyfîciens, qui firent ces obfervations, fe repofant 
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far leurs premières découvertes, n’eulfent penfé qu’il en tu 

pouvoit naître un inftrument propre à diriger la Naviga* fs 

tion ? Ces petits animaux que nous nommons des Infec- k 

tes, & que le vulgaire méprife, parce qu’il ignore ce qu ils ^ 

ont d’admirable, ne fe cachent pas plus d’un ignorant et 

que d’un fçavant, mais celui-ci les fuit d’un œil curieux» 11 

partout ou l’autre les écrafe avec une froide indifférence» \ 

l’illuftre Auteur qui nous a déjà donné fix volumes de l 

leur hiftoire, fans avoir épuifé ce que l’on peut fçavoir de )t 

leurs ftru&ures, de leurs mœurs, de leurs induftries, & c * t( 

prouve, on ne peut pas mieux, par fon éxemple, ce q ue 
peuvent valoir les heureufes rencontres aux Obfervateurs \ 

attentifs & pénétrans ; quiconque a parcouru fon exceh t 

lent Ouvrage, a dû remarquer dans bien des endroits, q ue ^ 

quand le hazard lui a parlé, il n’a été inftru&if <l ue 1 

parce qu’il parloit à qui fçavoit l’entendre. 

Cette vive pénétration que je regarde comme une qna - 
lité défirable dans un Obfervateur, touche de fort pr eS a t; 

un défaut dans lequel on doit bien prendre garde de l 

tomber : en allant au devant de ce que l’on ne voit po int c 

encore, il eft dangereux de fe livrer à fon imagination » e 

& de fe laiffer emporter au-delà des bornes d’un fage foüp" 1 

çon, d’un foupçon fondé fur une grande vraifemblancc* J 

De Grands Hommes ont donné dans cet écueil, # cC 1 

n’eft pas fans regret que nous voyons dans leurs Ouvra* 1 

ges, des opinions fort doptepfes ou vifiblement fautf^» I 
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mêlées avec les vérités les plus folides, & les plus intérêt 
fantes. Un Sçavant qui eft parvenu à fe faire une répu¬ 
tation brillante, peut rifquer bien des chofes, parce qu’on 
n’ofe le contredire de fon vivant. Il abufe quelquefois de 
Cet te efpéce d’impunité -, mais qu’il fe fouvienne quelle 
n a ura qu’un tems, & que la poftérité moins indulgente 
ft ue fes Contemporains, fe vengera fur' fa mémoire des 
-licences qu’il aura prifesj cet avis regarde principalement 
ies Phyficiens confommés, mais il eft bon de le faire goû- 
ler a ceux qui commencent. 

S’il eft avantageux de penfer promptement, d’avoir une 
VlVe imagination, parce qu’ordinairement elle accéléré 
^ multiplie les connoilfances > il n’eft pas moins néceffaire 
d être circonfpeét dans fes dédiions ; de ne fe fixer à lien 
l’on n’ait éxaminé auparavant le pour & le contre, 
& que Ton n’ait pris tout le tems qu’il faut pour péfer 
les raifons fur lefquelles on veut fonder fes jugemens, imi- 
tant en cela la prudence d’un homme, à qui une excel¬ 
lente vue fait appercevoir dans un grand éloignement, 
des objets qu’il ne diftingue pas bien encore, 8c qui, pour 
en parler avec fureté, attend qu’il les ait vus plus long- 
te ms 8c de plus prés > la grande portée de fa vue fait qu’il 
découvre ce qui eft abfolument invifible pour d’autres 
y eu * > mais cette qualité bien loin d’être un avantage pour 
l u i> ne feroit qu’une occafion d’erreur, s’il jugeoit avec 
P re dpitation de tout ce qu’il commence à appercevoir. 
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Les jugemens précipités ne tireraient point tant à confe- 
quence, fi ceux qui les portent avoient le courage de les 
réformer quand ils s’apperçoivent qu’ils fe font trompes» 
ou de convenir au moins de leurs méprifes quand on les 
leur fait remarquer. Mais l’amour propre rend opi¬ 
niâtre; fouvent pour foutenir fes erreurs, on employé un 
tems & un travail dont on pourroit faire un meilleur ufa- 
ge : les mauvaifes raifons qu’on s’efforce de faire valoir» 
féduifent toujours quelqu’un. L’honneur des Sciences & 
la vérité ne peuvent que fouffrir de cette malheureufë 
obftination. 

Toutes les qualités dont j’ai parlé & qui font, félon mon 
avis, le bon Obfervateur, me paroiflent également néceflai' 
res au Phyficien, qui s’applique aux Expériences : car d 
n’entreprend rien qu’il n’ait des vues ; toutes fes tentati¬ 
ves demandent à être conduites avec intelligence : l eS 
inftruétions qu’il cherche dépendent des réfultats de f eS 
opérations ôe des conféquences qu’il en fçaura tirer : dans 
quel Art faut-il plus de patience, plus d’attentions, p^ uS 
de difcernement, plus d’imagination, plus de prudence? 

Je dis qu’on a des vues, 6c qu’on doit en avoir quand 
on entreprend de nouvelles Expériences; mais ces vues» 
ne doivent nous permettre que de fimples foupçons, ° u 
tout au plus des fuppofitions, pour l'elquelles il ne fa uf 
prendre aucun attachement , aucune prédilection, afo 1 
-qu’on foit toujours prêt à les abandonner , fi les faits 
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concourrent point à les vérifier, ou du moins à les ren¬ 
dre très-plaufibles. Cependant aujourd’hui que la Phyfique 
•Syftématique eft tombée dans un grand difcrédit, parce 
qu'on a reconnu qu’il y avoit beaucoup d’abus, je crois 
qu’on blâme aufli d’une maniéré trop générale & trop fc- 
Vere ce qui s’appelle hypothèfe : j’ofe dire qu’on peut & 
que l’on doit s’en permettre, fi l’on fe contente de con¬ 
cevoir des pofiibilités, pour les foumettre à l’expérience, 
^ apprendre par cette voie ce qu’elles peuvent avoir de 
r ^ e l- Si l’on me contefte cette régie de conduite, je puis 
lautorifer fur l’exemple des plus grands Maîtres : je de¬ 
mande avec l’iliuftre Auteur du Traité fur la Glace , ( a) 
fi Newton n’avoit point une hypothèfe dans la tête, 
l°rfqu’il mettoit les rayons fblaires à toutes fortes d’épreu- 
Ves j & s’il n’avoit pas conçu que les couleurs pouvoient 
et re des propriétés de la lumière, lorfquc, le prifme à, la 
^ain, il cherchoit à s’en afTûrer î 

Je porte plus loin encore mon indulgence pour les con¬ 
jures, comme on ne peut pas toujours fuivre par des 
«preuves, ce que l’on a imaginé qui pourroit être, parce 
q u e l’on manque de tems, d’occafions, ou de commodi- 
tes > je ne voudrois pas qu’on enfevelît dans le filence êc 
fians l’oubli, des penÇées ingénieufes qu’on auroit rencon- 
tr ees : en ne ] es donnant que pour ce quelles font, en 

J a ) Voyez dans un excellent Difcours qui fert de Préface à cet Ouvrage 
imprimé en 17495 ce que l’on doit penfer des Syftêmes. 











les lailfant dans la clafle des vraifemblances, on ne Tait 
aucun tore aux vérités bien conftatées, &: l’on infpire fou- 
vent à d’autres qui en ont & le loifir & le pouvoir, l* 1 
volonté de les examiner & d’en faire connoître la juft e 
valeur. Si M. Franklin fe fût contenté de penfer qu’ 01 
pourroit peut-être tirer du Feu Eledrique d’un nuage 
orageux par le moyen d’une verge de fer dreffée en l’ air > 
& qu’il n’en eut rien dit, comme il n’en a rien f alC * 
félon toute apparence, nous en ferions encore réduits au 
(impie foupçon que nous avions formé avant lui fur 1 i^ en " 
tité de la Matière Eledrique avec celle du Tonnerre, aU 
lieu que nous en fommes fûrs maintenant ; parce qu en 
entrant dans la penfée de cet ingénieux Phybcien, ° n â 
pris la peine d’e'xécuter ce qu’il n’avoit fait que propofet- 
Mais après ces ménagemens pour les hypothèfes raifo n " 
nables, je palfe condamnation pour toutes celles q uLlI1( J 
imagination trop hardie prend plaifir à fabriquer & a 
multiplier de fa pleine autorité, pour en former un c° r P S 
de dodrine, avant que de fçavoir comment elles qua<b e ' 
ront avec les faits que pourront fournir l’Obfervation & 
l’Expérience. Pour l’ordinaire ceux qui nous offrent àt 
pareils fyftêmes, s’expriment d’une maniéré impérieufe q ul 
nous lailfe à peine la liberté de douter, comme (i la f° rc6 
des mots pouvoir procurer aux penfées la jufteffe & ^ 
folidité qu’elles n ont pas j le ton & les exprelfions p elî ' 
vent en impofer au vulgaire, mais aux yeux des conflO^ 
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feurs on n’en eft que plus ridicule. Que ces exemples, 
quand il s’en trouvera, nous fervent de leçons-, qu’ils nous 
a pprennent à ne rien imaginer, ni gratuitement, ni trop 
légèrement, 8c s’il nous arrive de mêler des probabilités 
a vec des certitudes, ne parlons pas des unes 8c des autres 
av ec une égale confiance. 

Les mêmes intentions qu’on avoit en commençant les 
Expériences, doivent fubfifter pendant tout le tems qu’el- 
l es durent, autrement il eft impofiible de bien conduire 
Lon travail. Ayez*donc conflamment votre objet en vûë, 
eca rtez de vos manipulations tout ce qui peut les rendre 
futilement plus difficiles , plus embarrafîantes, plus dif- 
pendieufes , ou vous donner des réfultats équivoques. 
Surtout ne vous rebutez pas de la longueur, de la déli- 
Cat effe des Opérations, de I’affiduité qu’elles éxigent, des- 
ac cidens 8c des doutes qui vous obligeront à les recom- 
f e ncer. 

L arrive fouvent qu’une Expérience, entreprife dans 
c ertaines vues, donne occafion à des remarques d’un autre 
§ en re i fi nous nous arrêtions à tout ce qui fe rencontre 
ain E j jamais nous n’arriverions à aucune des connoiffan- 
Ces que nous nous propofons d’acquérir, parce que dans 
Ces ^cherches incidentes, comme dans les premières, il 
ttouveroit encore des caufes de diverfion ; nous chan- 
§ er i°ns perpétuellement d’objets, fans jamais en fuivre au- 
cu f II eft bon de remarquer en paffant ce qui mérite 

E ij 
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attention, pour y revenir une autre fois, mais on doit/ 
de préférence aller à fon premier but. 

Toutes les fois qu’une Expérience peut s’exécuter fin 1 ' 
plement & à peu de frais, c’eft de cette maniéré qu’il la 
faut faire. Un appareil pompeux, peut être admis p° ur 
repréfenter avec éclat des effets déjà connus, j’approuve 
beaucoup l’élégance des Infïrumens, dont on meuble au¬ 
jourd'hui nos Ecoles, & les Cabinets des Amateurs > quoi¬ 
que les faits qu’on y démontré ne doivent rien de leur 
certitude, ni de leur utilité, à la décoration qu’on y 
cependant lorfqu’on les préfente avec plus de grâce, 011 
peut efpérer qu’ils intéreflferont davantage. Mais je‘p ar ^ e 
ki des Expériences- que l’on tente dans fon- particulier, & 
dont on ignore encore quel fera le fuccês, plus on y 
entrer de préparations & de moyens, plus on aura à craiU' 
dre de prendre le change fur la vraye caufe des effë tS * 
En multipliant les circonftances, on s’engage à partag ef 
entre un grand nombre d’objets fon attention qui en 
vient d’autant plus foible pour chacun d’eux. Si bon eu 1 ' 
ployé une grande quantité de matières, lorfqu’une mo 10 " 
dre fuffit, fi l’on lait les frais de vaifleaux précieux, d e 
machines bien finies avant que d’avoir fait des elfais 
en garentifient l’utilité, on- fe jette dans des dépenfes^ ü ' 
perflues, & fouvent on fe met par-là hors d’état d’enf alfC 
d’autres qui feraient néceffaires * ou bien on en perd t° ur 
à-fait le goût.. 
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S’il faut beaucoup de patience pour obfèrver, en faut- 
il moins pour faire des Expériences, lorfquelles deman¬ 
dent à être exécutées avec lenteur , & que leur réuflite' 
dépend d’une certaine dofe , d’une mefure bien exaéle, 
dun degré de feu toujours égal, ou de quelqu’autre pré- 
c Hion incommode ou difficile à faifrr? La préparation du 
^hofphore d’urine fe trouvait décrite depuis long - teins 
dans prefque tous les Livres de Phyfïque ; malgré cela 
cette opération, il y a vingt ans, étoit encore un fecrer 
r ^fervé à deux ou trois Artiftes, quoique nos plus habi¬ 
ts Maîtres euffient entrepris bien de fois de les imiter 5 
Ce ft que ce travail eft très-long, & qu’il éxige les atten- 
5 l0 ns les plus fines de l’Art, & celles qu’on nomme des 
tours de main , parce qu’elles viennent moins de la réflé- 
Xl °n que du hazard , de la dextérité, ou de l'habitude; 
f Depuis Borrichius , l’inflammation des hurles effien- 
belles par l’efprit de nitre paffoit pour une Expérience 
aQ ffi difficile que curieufe, il paroît même que ceux qui' 
^uffiffoient à la faire, ne fe renfermoient pas rigoureu- 
fement dans les termes du Problème, puifqu’ils mêloienc 
l’acide vitriolique avec l’acide nitreux : à force de réflexions 
^ d’eflais , un de nos meilleurs Chimiftes (b) nous a 

(a) Voyez un Mémoire de M. Hellot, dans le Vol.-de l’Académie Royale 
^Sciences, pour l’année 1737. 

Confultez un Mém. de M. Rouelle, dans le Vol. de l’Acad. Royale 
^ Sciences, pour l’année 1747; 
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appris depuis quatre ans que pour opérer à coup fur, d 
fuffit de verfer l’efprit de nitre à plufieurs reprifes. Il faut 
avouer que le fuccès de cette Expérience tient à bien p eü 
de chofe, & que ceux qui Pont manquée pour avoir verfe 
tout d’une fois, ont effuyé une difgrace un peu forte pou f 
une faute fi légère. Le dégoût eft encore plus grand & 
moins mérité, lorfqu’ayant furmonté toutes les difficulté 
qui fe rencontrent dans le cours d’une opération , le Fhy - 
ficien la voit manquer par un accident imprévu qui ^ 
rend nulle, & qui oblige à la recommencer. 

Mais je fuppofe qu’avec beaucoup de patience, d’atten¬ 
tion ôc d’adrelfe nous ayons le bonheur d’arriver au b uC 
que nous nous étions propofé , nous en tiendrons -no uS 
à une feule épreuve? Quelque certain que nous paroiff e 
un premier réfultat, il ne doit pas nous fuffire pour f° r> 
mer une décifion de quelque importance : lorfqu’on vc ut 
être bien inftruit d’une affaire, fe contente-t-on d’ent el1 " 
dre un feul témoin, s’il y en a plufieurs qui puiffent dep 0 ' 
fer du même fait? Nous répéterons donc plufieurs fois ^ 
même Expérience , 3 pour voir fi l’effet quelle a mont rC 
d’abord fe fondent conftamment j & nous varierons 
procédés, pour fçavoîr fi ce que nous croyons avoir 
pris, réfulte unanimement des uns &c des autres , imi r3llC 
en cela l’inftinâ: de la Nature, qui fait agir plufieurs de 
nos fens enfemble , pour nous faire mieux juger des obj etS 
qu’il nous importe de çonnoîtref 







La vie & les facultés d’un homme ne fuffiroient pas 
pour répéter généralement toutes les Expériences qui vien- 
| ne nt à fa connoiftance : on eft fouvent obligé de s’en re¬ 
poser fur la foi d’autrui : mais, pour ne point donner fa 
11 confiance au hazard & trop légèrement, il faut la régler 
foivant le mérite des Auteurs, & le foin qu’ils ont pris 
f Motiver ce qu’ils nous propofent à croire. Il n’eft pas 
| P ru dent de fe rendre au premier mot de ceux qui ne fe 

f°nt point encore fait connoître ; & quant aux Maîtres 
‘fo l’Art qui pourraient en impofer par leur réputation , 
Ce feroit en quelque façon en abufer, s’ils fe difpenfoient 
P dire comment ils font arrivés à'tel ou tel réfultat. Tout 
t ^yficien qui veut faire part de fes découvertes, doit donc 
1 Cx pofer en détail de quelle maniéré il a conduit fes Ex- 

$ P er iences, dans quelles circonftances il les a faites, & tous 

if 1 les effets qu’il a apperçûs, avec leur nombre, leur gran- 
j leurs différences, &c. & n’en fupprimer que ce qui 
f vifiblement inutile, & capable de produire une fafti- 
I ^ e nfe prolixité. 

f Si ce n’eft qu’à ce prix qu’on peut fe faire croire en Phy- 
lc fUe , on doit f ent i r combien il eft important de ne fouffrir 
jf dans f Qn travail aucune négligence, aucune manipulation 
jf 1 v, deufe, qui puiffe le rendre fufpeéh Ne nous mettons 
i 1 J a rnais dans le cas de dire que nous n’avons pas vu par 
f Il0lls “mêmes les effets que nous annonçons*, fi nous nous 
ail °ns aider, foyons témoins de tout j qu’une révifion bien 
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éxa&e nous mette en droit de parler avec certitude de ce 
que l’on aura découvert en fuivant nos vues 5c fous notre 
diredion -, ne nous fions pas à notre mémoire , encore 
moins à celle des autres : dans une fuke d’opérations, il 
y a tant à obferver, tant à retenir, que le parti le pl uS 
fur 5c le plus commode, eft d’en tenir compte par écrit. 

Apres avoir expofé les principaux devoirs d’un Obfef* 
vateur, 5c ceux d’un Phyficien qui étudie la Nature p at 
Ja voie des Expériences , je ne dois pas lailTer ignoré 
qu’il faut à l’un 5c .à l’autre , avec beaucoup de loifr ^ ^ C 
fanté, une main adroite, un coup d’ccil fur, une g raI1 
ponnoiffance des machines 5c des refiources pour s’en p r ° 
purer. La dépenfe qu’éxige l’acquifition des inftruu 1 ^ 5 
nécelfaires, 5c la difficulté de les faire conftruire dans l eS 
lieux où l’on manque d’Ouvriers capables, eft fans do ute 
un des plus grands obftacles que l’on ait à furmonter dans 
la Phyfique Expérimentale-, mais leur choix, leur ufag e > 
leur entretien caufent un tourment perpétuel à quic oil 
que ne les connoît pas aufti-bien, je devrois dire, nù eU * 
que l’Artifte qui les a faits. Tous ces organes ont été 
ginés par des P.hyficiens qui ont vécu en difjFérens 
5c qui ont eu différentes vues,.chacun d’eux y 


fait 1* 


changemens qu’il a jugé les plus convenables, fuivan^ f 
lumières -, il faut donc fçavoir péfer les raifons qui oçf ^ 
terminé ces Auteurs., pour fe fixer à telle ou à telle CPO 
pr.ijâion, il faut juger celui d’entr’eux qui a , le mieux P^ D çç 
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j(! Ce n’eft point allez qu*une machine Toit éxa&e quand 
É on la reçoit; il faut qu’elle foit conftruite de maniéré à 

•$ conferver fa juftefle dans l’ufage qu’on en fait. La meil- 

i( i ^ eur e balance devient fauffe, fi le fléau trop foible ou 
| trop chargé, vient à plier fous les poids qu’on lui fait 

| porter, parce qu’il efl: comme impoflible que quand il 

,((f & courbe 3 les deux points de fufpenfion en fe rappro- 

f c ^ant du centre de leur mouvement, confervent avec lui 
f Utle parfaite égalité de diftance; un excellent Thermomé- 
I tre devient inutile ou trompeur dans un froid exceflif, 

w fl u i fait fortir l’air contenu dans les pores de la liqueur ; 

|? cet accident en dérange tout-à-fait la marche. Le Phyfi- 
r C1 en intelligent ne fe contentera donc pas du bon choix 

$ il aura fait de ces inftrumens, il aura foin de ne péfer 
\è aVe c le premier, que des quantités de matière proportion- 
$ à fa force, & de ne porter l’autre que dans des rc- 

i koidiflemens incapables de le déranger : ou bien il en 
a ura plufieurs du même genre, mais d’efpéces ou de gran¬ 
it deurs différentes pour les affortir aux ufages aufquels ils 
É ^ er °nt propres ; les deux éxemples que je viens de citer 
j doivent faire comprendre dans combien de cas, de pa- 
j t f ailles précautions font néceflaires. 

è Mais ce que l’on trouvera peut-être de plus pénible Sc 
à plus embarraflant dans l’Art des Expériences, c’efl: l’en- 
i tf ctien ôc la réparation des machines. Les unes font extrê- 
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mement fragiles à caufe de la tranfparence qu’on eft bien- 
aife quelles ayent. Quand elles périfTent il faut attendre 
long-tems pour en tirer d’autres de la Verrerie ; heureux 
celui qui fçait afïujettir fon Expérience à ce qu’il trouve 
tout fait dans le magafin d’un Fayancier , 5c adapte? 
à la Phyfique des vaiffeaux préparés pour un ufage pl u * 
commun. Les autres font d’une conftruéfiion délicate q ul 
demande beaucoup de ménagement : celles - ci font telle ¬ 
ment compliquées, qu’il eft difficile d’appercevoir pat° ü 
elles manquent; celles-là doivent leur éxa&itude à des 
cuirs gras ou mouillés qui fe defféchent; enfin la rouille ; 
le vert de gris, l’aéHon même des matières qu’on emplQ^’ 
ou fur lefquelles on travaille, font autant de dangers ç0' 
tre lefquels il faut fçavoir être continuellement en 
dé : de forte que pour n’être pas rebuté des difficultés 
fe rencontrent dans la Phyfique Expérimentale, il ^ ut 
être prefqu’autant initié dans les Arts MéchaniqU cS 
dans la connoiffance des effets naturels. 

Comme il eft à fouhaiter que les Commenças 
cherchent à s’inftruire par la le&ure des Ouvrag cS 
Phyfique, entendent les expreffions de Géométrie 5c d’Ab 
gébre, qu’on y employé très-communément aujourd’hui 
nous devons regarder auffi comme une chofe néceffi 11 ^ 
à celui qui veut étendre les progrès de la Phyfiq ue > ^ 
pofféder affez ces deux Sciences pour s’en aider dans & 
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^cherches, Sc pour évaluer fes découvertes : il y aura 
fans doute bien des occafions où il fera réduit au regret 
ée n’en pouvoir faire ufage; mais dans celles-là mêmes 
lefpric géométrique l’empêchera de s’écarter du vrai en 
Vivant des routes détournées, & lui fera voir les à-peu- 
près avec plus de jufteffe. Partout ailleurs les combinai- 
^ ons > la mefure, & le calcul, lui apprendront d’avance ce 
4 U peut attendre de fon travail, lui ouvriront de nou¬ 
illes vues, & l’empêcheront de prendre de faulfes ap¬ 


parences 


pour 


des réalités. 


Apres avoir recommandé de très-bonne foi l’applica- 
tlo n de la Géométrie à la Phyfique, après avoir reconnu 
tteme que l’étude de la Nature n’a commencé que 


ae puis cette heureufe union à faire de véritables progrès, 
0 ferois-je dire qu’il eft dangereux pour un Phyficien, de 
Pendre beaucoup de goût à la Géométrie ? On ne man- 
( l Uer a pas de m’oppofer des éxemples vivans, qui me 
prouveront fans réplique qu’on peut être en même-tems 
Scellent Géomètre & très-habile Phyficien > mais ces 
0ns modèles font-ils toujours imités? Pour un petit 
^urnbre de ces Génies fages à qui la gloire d’exceller dans 
^ ne Science éxa&e, n’a pas fait perdre le goût d’une 
et ude, où l’on ne trouve prefque jamais, ni précifon, 
ni certitude complette, & qui n’ont recours aux calculs, 
^ a ux expierions Géométriques, que quand l’impor- 

Fij 
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tance des queflions, la nature & la nécefïité des preuves 
le demandent, combien n’en voyons-nous pas qui 
peuvent plus defcendre des hautes fpéculations où d s ® 
font élevés, qui dédaignent tout ce qui eh: au-deffous- 
Combien d’autres qui n’ont pas tant de chemin a f a * ie 
pour fe mettre au niveau du commun , fe plaifent a r en 
dre en caractères Algébriques, des vérités qui ne p er 
droient rien de leur valeur, quand elles feroient exprj 
mées d’une maniéré intelligible à tout le monde! D e te ^ 
Ecrits bien apprétiés montrent allez clairement, q ue 
peu de Phyfique qui s’y trouve, a lervi de prétexte aUU e 
autre Science, dont on a voulu faire parade. 

Qu’il me foit permis en finiffant ce Difcours de fr ire 
des Vœux pour certaines qualités du cœur, d’où dep^n 
dent,félon moi, le principal mérite, & la plus folide 
tisfadion du Phyficien. Je voudrois qu’il aimât la vCllt 
pardeflùs tout, & que dans fes études, il eût toujours 
vue l’utilité publique : animé par ces deux motifs il ^ 
produira rien qu’il ne l’ait éxaminé avec la plus g raDC 
févérité ; jamais une baffe jaloufie ne lui fera nier ° a 
combattre ce que les autres auront fait de bien : l‘ a 
nité de paroître inventeur ne l’empêchera pas de fai vce 
ce qui aura été commencé avant lui-, & ne le p° rte ^ 
pas à s’occuper de frivolités brillantes, plutôt q ue #/ 
s’abbaiffer à des recherches utiles qui auroient moins 
clat aux yeux du vulgaire. 






45 

Oui, je fais mille fois plus de cas de ces zélés Citoyens 
^ui appliquent leurs lumières ôc leurs talens, à rendre po¬ 
table l’eau qui ne l’eft pas, à maintenir dans fon état 
naturel celle qu’on embarque par provifion , à purifier l’air 
dans les lieux ou il eft ordinairement mal fain , à rendre 
la Bouflble d’un fervice plus fur, à perfectionner la cul¬ 
ture des terres, à conferver le produit des moiflons, quoi¬ 
que tous ces objets ayent été entamés, que de ces Sçavans 
or gueilleux , qui cherchent à nous éblouir par la grandeur 
a pparente , mais fouvent imaginaire , ou par la fingu- 
larité des fujets qu’ils entreprennent de traiter. Eft il un 
homme fenfé , qui puifle voir fans admiration , fans re- 
c onnoiflance , un Philofophe illuftré par les travaux les 
plus applaudis, & jouiflant depuis long-tems de la répu¬ 
tation la plus grande Sc la mieux méritée, appliquer une 
partie de fes connoiflances & de fes talens aux foins d’une 
ménagerie, quand il croit y voir un nouveau moyen de 
procurer l’abondance ? Au rifquede pafler pour un fimple 
imitateur dans l’efprit des gens mal inftruits, il confacre 
B e néreufement à ces utiles recherches, des années de mé¬ 
ditations & d’eflais, pendant lefquelles il eût pu fe flatter 
de pénétrer les fecrets de la Nature qui piquent le plus 
la curiofité des hommes. 

C’eft fur ces grands éxemples que je voudrois voir les 
Nouveaux Phyficiens fe former > fi les forces nous man- 
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quent pour atteindre à cette füperiorité de lumières qui 
diftingue ces hommes rares, allons aulïi loin que nous 
le pourrons en marchant fur leurs traces, & fur-tout ayons 
la noble émulation de les égaler dans leurs vertus. 

Typis mandetur, die 4 menfo Junii 1755* 
FOURNEAU, Rettor. 







